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À PROPOS DE L’AUTEUR
Passionnée de voyage, Carol Marinelli a trouvé dans l’écriture le moyen de s’évader au quotidien. C’est pourquoi ses romans – qu’elle publie aux éditions Harlequin depuis de nombreuses années – se déroulent aux quatre coins du monde et mettent en scène des héros au charme exotique et irrésistible.



Un héritier pour les Di Savo

Prologue
Raul Di Savo serrait les mains de tous ceux présents à l’enterrement de sa mère, quand une silhouette un peu en retrait attira son attention.
Il n’avait tout de même pas osé venir ! songea-t-il, saisi de fureur.
Pas aujourd’hui.
Le tintement de la cloche de la petite église sicilienne s’était tu depuis longtemps, et pourtant Raul l’entendait encore.
— Condoglianze.
Il s’obligea à se focaliser sur le vieux monsieur en face de lui, plutôt que sur le jeune homme planté à la lisière du cimetière.
— Grazie, répondit Raul en remerciant son interlocuteur de s’être déplacé.
Compte tenu des circonstances dans lesquelles Maria avait trouvé la mort, la plupart des villageois, redoutant la colère du père de Raul, s’étaient abstenus.
Gino Di Savo n’avait pas assisté aux funérailles de sa femme.
— C’était déjà une putain quand on s’est mariés et elle est partie de même.
Ainsi avait-il annoncé à son fils le décès de Maria.
Lorsque Raul avait appris que sa mère avait eu un accident de voiture, il avait quitté Rome en toute hâte pour regagner Casta — une ville de la côte ouest de la Sicile —, mais il était arrivé trop tard.
Lentement, douloureusement, il avait reconstitué le fil des événements qui avaient mené à la mort de Maria. Et à présent, debout à côté de la fosse, il accomplissait son devoir filial tandis que le cortège des proches et des amis défilait devant lui.
Les uns et les autres lui présentaient leurs condoléances, mais sur un mode tendu, gêné. Les critiques brutales et sournoises qui accompagnaient la récente et sordide tragédie transformaient la remarque la plus banale en moquerie.
— C’était une bonne…
Un ami de toujours butait sur les mots à employer.
— Elle était…
Puis, hésitant de plus belle :
— Maria nous manquera.
— Oui, répondit simplement Raul.
L’odeur de la terre fraîchement retournée emplissait ses narines et tapissait le fond de sa gorge. Il ne fallait pas espérer le moindre réconfort. Il le savait.
Il avait trop attendu pour pouvoir la sauver.
Et maintenant, elle était partie. À tout jamais.
En classe, Raul avait bûché d’arrache-pied. Il avait obtenu de si bons résultats qu’il avait décroché une bourse d’études, qui lui avait permis de réaliser ses rêves et de quitter la vallée de Casta.
« La vallée de l’enfer », comme la surnommaient Raul et son ami Bastiano.
Raul comptait bien séparer sa mère de son père.
Maria Di Savo.
Une dingue, disaient certains.
« Une femme fragile » était peut-être un qualificatif plus approprié.
D’une immense piété jusqu’à sa rencontre avec le père de Raul, Maria avait pensé entrer au couvent local — une imposante résidence en pierre qui regardait le canal de Sicile. Quand le cloître avait fermé faute de pensionnaires, elle avait pleuré comme si d’une certaine façon son absence avait contribué à son déclin.
Le bâtiment était longtemps resté à l’abandon, mais Raul savait que sa mère avait regretté de ne pas avoir écouté son cœur et de ne pas être devenue novice.
Si seulement elle avait suivi son inclination, plutôt que de le mettre au monde… Car c’était cette grossesse qui l’avait enfermée dans ce mariage malheureux.
Raul avait toujours détesté la vallée, mais aujourd’hui plus encore. Jamais plus il n’y reviendrait, il s’en faisait la promesse.
La mort de son ivrogne de père était déjà programmée, et sans Maria pour veiller sur lui, sa dégringolade serait rapide, il le savait.
En attendant, il y avait une tierce personne dont il souhaitait s’occuper.
L’homme à l’origine de cette fin tragique.
En jetant une dernière poignée de terre dans la fosse de sa mère, il se promit de faire l’impossible pour l’abattre.
— Elle me manquera.
Levant les yeux, Raul découvrit Loretta, une vieille amie de sa mère qui travaillait dans le bar familial.
— Pas d’esclandre aujourd’hui, Raul.
Il fronça les sourcils avant de comprendre pourquoi Loretta semblait tellement soucieuse. Elle avait suivi son regard, fixé sur l’homme qui se tenait un peu à l’écart des gens qui l’entouraient.
Bastiano Conti.
Leurs familles étaient rivales. L’oncle de Bastiano possédait la plupart des propriétés de la vallée ainsi que tous les vignobles plus à l’ouest. À l’est, en revanche, c’était le père de Raul qui était le roi.
En dépit de la rivalité qui séparait leurs familles depuis plusieurs générations, les jeunes garçons étaient devenus amis en grandissant. Aujourd’hui âgé de dix-sept ans, Bastiano avait une bonne année de moins que Raul. Ils avaient fréquenté la même école et avaient souvent passé du temps ensemble pendant les grandes vacances. Avant que Raul ne quitte la vallée, Bastiano et lui étaient suffisamment proches pour partager le vin de leurs familles réciproques.
Grands et basanés, les deux jeunes gens se ressemblaient beaucoup physiquement, leurs personnalités, en revanche, différaient.
Bastiano, qui était orphelin, avait été élevé par son clan et évoluait au charme. Raul était sérieux et méfiant, et avait appris à se montrer distant. Il ne faisait confiance à personne, mais savait trouver les mots qu’il fallait pour parvenir à ses fins.
Bien que d’un style différent, ils jouissaient d’un même succès auprès des femmes.
Bastiano séduisait.
Raul se laissait séduire.
Il n’y avait eu aucune concurrence entre eux deux — la vallée offrait l’embarras du choix.
Cependant, Bastiano avait usé de son charme mystérieux pour circonvenir la plus fragile et pris Maria pour maîtresse. Celle-ci, outre son infidélité, avait donc eu l’effronterie de se lier à un membre d’une famille que son époux considérait comme rivale.
Lorsque cette liaison avait été découverte — Gino avait eu vent des rumeurs —, Loretta avait aussitôt appelé son amie pour la prévenir que son mari arrivait, fou de rage. Maria avait sauté dans une voiture qu’elle ne savait pas conduire.
Une décision bien imprudente dans la vallée, qui lui avait coûté la vie.
Sans Bastiano, cet accident n’aurait jamais eu lieu.
— Raul…, murmura Loretta.
Elle avait sans doute perçu la tension qui l’habitait, noté sa respiration haletante. Elle s’accrocha à son bras, comme si elle pouvait le retenir par ce simple geste.
— Tu es sicilien, tu as la vie devant toi pour te venger… Évite juste que ce soit aujourd’hui.
— Non, marmonna Raul.
Il poussa un juron tandis que le sang se mettait à bouillir sauvagement dans ses veines. Prêt à passer à l’action, il n’avait qu’une certitude : il détestait Bastiano de toutes ses forces.
Il se libéra de l’emprise de Loretta, puis repoussa une autre personne qui tentait de le stopper.
— Raul ! lui lança le prêtre. Pas ici… Pas maintenant.
— Dans ce cas, il aurait dû s’abstenir de venir ! répliqua-t-il en se dirigeant à grands pas vers l’homme qui avait envoyé sa mère au-devant d’une mort prématurée.
— Pezzo di merda ! hurla-t-il.
Ces injures n’avaient assurément pas leur place dans ce cadre.
Tout homme sain d’esprit aurait certainement tourné les talons devant cette menace mortelle, mais Bastiano, lui, ne se déroba pas.
— Ta mère voulait…
Raul ne le laissa pas achever. Bastiano avait déjà suffisamment sali Maria. Il le réduisit au silence d’un coup de poing dans la figure. Les dents de Bastiano entamèrent la peau de ses doigts, mais il ne sentait rien.
Ce fut violent. Le chagrin, la fureur et une bonne dose de culpabilité formaient assurément un cocktail explosif.
Raul allait le tuer, se dit Bastiano.
Néanmoins, ce dernier refusait de tourner les talons et rendait coup pour coup.
Des hurlements, des sirènes au loin ponctuèrent le combat des deux hommes. Raul ne sentit absolument rien lorsque Bastiano le plaqua méchamment contre une pierre tombale, dont le granite perça son costume sombre et sa chemise blanche aussi facilement qu’il entama sa chair et ses muscles.
Peu lui importait.
Son dos était déjà un tissu de cicatrices, souvenirs des corrections que son père lui avait infligées. Par ailleurs, l’adrénaline est un puissant anesthésique. À peine conscient de la blessure qui courait de son épaule à son flanc, Raul se releva tant bien que mal, ajusta son coup et envoya son rival à terre, où il l’immobilisa avant d’écraser avec délices son poing sur son beau visage.
— Tu aurais mieux fait de ne pas t’occuper de ma mère, lui lança-t-il.
— Comme toi, c’est ça ?
Ces paroles le blessèrent plus sûrement qu’un coup. Raul avait en effet bien conscience qu’il ne s’était pas assez occupé d’elle.


1
Quinze ans plus tard

Rome… La ville de l’amour.
Drapée dans une serviette de bain, Lydia Hayward méditait sur l’ironie de la formule, allongée sur le lit de sa suite.
Si elle était de retour à Rome pour rencontrer le soir même un homme très séduisant, l’amour n’avait rien à y voir.
Des questions autrement plus pragmatiques étaient en jeu.
Bien entendu, sa mère n’avait pas formulé les choses de manière aussi directe. Non. Elle n’avait pas évoqué le fait que, sans l’immense fortune de cet homme, ils perdraient tout. Ou, plus précisément, le château dans lequel elles vivaient, lequel leur servait également de fonds de commerce.
Valérie n’avait pas dit non plus qu’il fallait que Lydia couche avec cet homme, Bastiano, qu’elle allait revoir en compagnie de son beau-père.
Bien sûr que non.
En revanche, elle avait cherché à savoir si Lydia prenait la pilule.
— Tu ne veux pas gâcher tes vacances.
Depuis quand sa mère s’intéressait-elle à ce genre de sujets ? Lorsque, âgée de dix-sept ans, Lydia était partie en Italie avec son école, sa mère s’était montrée moins soucieuse.
De toute façon, pourquoi aurait-elle pris la pilule ?
« Garde-toi », lui avait-on répété.
Ce qu’elle avait fait.
Pas tant à cause des conseils de sa mère que parce qu’elle était incapable d’oublier sa méfiance.
En général, les gens la trouvaient distante, froide, ce qui ne lui déplaisait pas. C’était sa façon de se protéger, alors qu’au fond elle espérait bien rencontrer l’amour.
Ce qui, apparemment, ne risquait pas de lui arriver. Or ce soir, elle allait devoir rester seule avec un quasi-inconnu.
À cette perspective, Lydia sentit une crise de panique la menacer. Elle n’en avait pas eu depuis…
Rome.
Ou Venise, peut-être ?
Venise.
Les deux.
Cet horrible voyage scolaire.
C’était pour tordre le cou aux vieux fantômes qui avaient marqué ce premier voyage qu’elle avait accepté de revenir à Rome. Elle avait souhaité revoir la Ville éternelle avec des yeux d’adulte. Force lui était cependant d’admettre que le monde l’effrayait toujours autant qu’à l’époque de son adolescence.
Ressaisis-toi, Lydia. Avec un soupir, elle se leva pour s’habiller.
Elle avait rendez-vous à 8 heures pour petit-déjeuner avec Maurice, son beau-père. Craignant d’être en retard, elle sauta dans la robe qu’elle venait de s’acheter, une jolie tenue en lin taupe boutonnée de haut en bas — ce qui n’était peut-être pas le choix le plus malin, vu ses mains tremblotantes — et peigna à la hâte ses longs cheveux blonds qui avaient séché à la diable.
Ils n’attendent pas que tu couches avec lui !
Imaginer pareil scénario était totalement ridicule de sa part. Dans la soirée, elle irait prendre un verre avec le fameux Bastiano et son beau-père, remercierait ledit Bastiano pour son invitation, puis lui expliquerait qu’elle avait promis à des amis de les rejoindre au restaurant. Ce qui ne serait qu’un demi-mensonge : Arabella, qui vivait à présent à Rome, lui avait écrit que ce serait sympa qu’elles se retrouvent lorsqu’elle serait de passage.
D’ailleurs…
Lydia sortit son téléphone et tapa un message rapide.
Salut Arabella,
Ne suis pas sûre que tu aies eu mon message.
Suis à Rome et libre ce soir pour dîner si toi tu peux.
Lydia


Rassérénée par son plan, elle quitta sa suite et prit l’ascenseur pour descendre à la salle à manger. En traversant la somptueuse réception, elle aperçut son reflet dans un miroir. Ces fameux cours de maintien s’avéraient très utiles — elle marchait la tête haute, en digne incarnation du calme parfait… Alors qu’elle se serait volontiers sauvée à toutes jambes.
   
   
— No, grazie.
Refusant le second espresso que lui proposait le serveur, Raul Di Savo continua à éplucher les rapports sur l’hôtel Grande Lucia, où il prenait précisément son petit déjeuner.
Suite à sa requête, son avocat avait rassemblé nombre de renseignements exhaustifs, qui malheureusement ne lui étaient parvenus que le matin même. Or, Raul avait rendez-vous avec le sultan Alim dans deux petites heures : c’est dire s’il avait beaucoup d’éléments à examiner. Le Grande Lucia était assurément un hôtel magnifique, se dit-il encore en délaissant une minute l’écran de son ordinateur pour admirer la splendide salle à manger dressée pour le petit déjeuner, où se mêlaient des tintements de vaisselle et le murmure discret des conversations.
Malgré l’aspect solennel de la pièce, il y régnait, comme dans l’ensemble de l’établissement, une atmosphère détendue qui avait assuré à Raul un séjour extrêmement agréable. Le côté un brin désuet des lieux témoignait de la riche histoire de Rome et de sa beauté.
Et il avait très envie d’en devenir propriétaire.
Depuis quelque temps, il caressait l’idée de l’ajouter à son portefeuille et il était d’autant plus impressionné qu’il venait de passer la nuit dans la suite présidentielle à l’invitation du sultan Alim.
Tous les détails étaient pensés dans un souci de perfection — le décor était stupéfiant, le personnel attentionné et discret à la fois. Bref, le Grande Lucia avait tout d’un paradis, tant pour les hommes d’affaires que pour les touristes fortunés.
Raul envisageait très sérieusement l’acquisition de ce prestigieux palace. Ce qui signifiait que Bastiano devait avoir des intentions analogues.
Quinze ans après la mort de Maria, leur rivalité restait intacte. Bien que muette, leur haine mutuelle les aiguillonnait au quotidien — c’était leur lien, aussi complexe que funeste.
Bastiano arriverait un peu plus tard dans la journée. Raul savait que ce dernier était un ami personnel du sultan. Il s’était même demandé si leur relation pouvait avoir une influence sur les négociations à venir, mais avait vite écarté cette possibilité. Le sultan Alim était un remarquable homme d’affaires et son amitié avec Bastiano ne changerait rien à la manière dont il conduirait ses opérations, Raul en avait la certitude.
En revanche, il espérait que sa présence mettrait Bastiano mal à l’aise : ils avaient beau évoluer dans des cercles proches, il était rare que leurs chemins se croisent. Raul n’avait jamais remis les pieds à Casta, même pas pour les funérailles de son père.
Bastiano, lui, avait gardé Casta pour base et converti le vieux couvent en une luxueuse retraite pour riches.
Sa mère se serait retournée dans sa tombe.
Raul en était là de ses pensées quand le monsieur assis à sa droite, un gros costaud à la cinquantaine bien sonnée, exprima bruyamment sa mauvaise humeur :
— Que faut-il donc faire pour qu’on veuille bien s’occuper de vous, ici ? marmonna-t-il dans un anglais parfait.
On avait là un touriste rudement impatient !
Comme le serveur ignorait obstinément ce Britannique prétentieux, Raul esquissa un sourire. Sans doute le malheureux avait-il épuisé son capital de patience. En effet, depuis l’instant où on l’avait fait asseoir, le client en question n’avait cessé de se plaindre sans raison aucune.
Raul ne cherchait pas à dédouaner le pauvre serveur. Il fréquentait beaucoup les hôtels — les siens, le plus souvent — et avait donc un œil très critique. Mais il y avait, dans la vie, des manières de se comporter que ce client, en dépit de son accent raffiné, ne respectait pas. Il devait penser que personne à Rome ne parlait anglais ni ne comprenait ses insultes.
Ce n’était pas le cas.
Raul fit un léger mouvement de ses index et majeur joints pour désigner la délicate tasse en porcelaine à côté de lui. Geste discret, qui passa inaperçu aux yeux des convives, mais n’échappa pas au serveur.
Il vint aussitôt resservir Raul en café. Ce qui ne manqua pas de choquer son irascible voisin.
Très bien.
Oui. Je veux cet hôtel.
Raul se pencha de nouveau sur les chiffres devant lui et décida de passer quelques coups de fil supplémentaires, afin de comprendre pour quelles raisons le sultan se défaisait d’un joyau pareil. Malgré son analyse minutieuse, il ne voyait pas pourquoi le sultan renonçait à cette propriété. Même si les frais étaient conséquents, les profits se révélaient substantiels. La crème de la crème descendait au Grande Lucia, y baptisait ses enfants, les mariait.
Il y avait forcément une raison derrière la décision d’Alim et Raul avait bien l’intention de la découvrir.
Il envisageait de quitter les lieux quand, soudain, une femme fit son entrée.
Il était plus qu’habitué aux belles femmes et il y avait suffisamment de monde dans la pièce pour que son arrivée passe inaperçue, pourtant quelque chose chez elle attirait l’attention.
Elle était grande, mince et portait une robe taupe. Ses longs cheveux blonds, qu’elle venait tout juste de laver semblait-il, tombaient en cascade sur ses épaules. Après un bref échange avec le maître d’hôtel, elle s’élança dans sa direction.
Raul ne détourna pas les yeux.
Tandis qu’elle se frayait un chemin entre les tables avec aisance et élégance, il nota son maintien magnifique. Elle avait le teint pâle, velouté, et Raul se surprit à s’interroger sur la couleur de ses yeux.
Comme elle levait la main pour esquisser un geste, il sentit son estomac se nouer, ce qui lui arrivait rarement quand il s’agissait de femmes.
Elle mettait le cap sur son voisin ! Elle allait petit-déjeuner avec cet odieux personnage.
Quel dommage.
Quand elle passa devant sa table, il ne put s’empêcher de remarquer le bel alignement de boutons ponctuant tout le devant de sa robe. Néanmoins, il s’efforça de se concentrer sur son ordinateur, plutôt que de la déshabiller mentalement.
Puisqu’elle était avec quelqu’un, elle ne présentait plus aucun intérêt pour lui. Il détestait les situations ambiguës.
Il nota cependant son parfum frais et entêtant dans les secondes qui suivirent son passage.
— Bonjour, dit-elle en s’asseyant.
Contrairement à son compagnon, elle avait une voix agréable.
— Hum.
C’est tout juste si ce dernier lui prêta attention. Il y a des gens qui sont totalement incapables d’apprécier les plaisirs de l’existence, se dit Raul, choqué. Lui, personnellement, aurait eu plaisir à partager son repas avec une telle femme.
Le serveur, qui semblait du même son avis, se manifesta avec promptitude pour prodiguer toute son attention à la nouvelle venue. Elle commanda son café dans un italien d’écolière, assorti d’un « per favour » maladroit. Ce qui n’empêcha pas le serveur d’apprécier ses efforts à leur juste valeur.
Plutôt que de lui répondre en anglais par une rebuffade arrogante, il hocha aimablement la tête.
— Prego.
— Je prendrai un autre café, déclara l’Anglais grincheux.
Et, sans attendre que le serveur se soit éloigné, il ajouta d’une voix sonore :
— Le service est d’une lenteur épouvantable… Depuis que je suis arrivé, je n’ai que des problèmes avec le personnel.
— Moi, je trouve le service excellent, le rembarra la jeune femme d’une voix sèche. Et à ce que j’ai remarqué, les « s’il vous plaît » et les « merci » font en général merveille. Tu devrais essayer, Maurice.
— Quels sont tes projets pour aujourd’hui ? lui demanda ce dernier en guise de réponse.
— J’espère faire un peu de tourisme.
— Tu devrais plutôt penser à du shopping. Il faudrait que tu t’achètes des tenues un peu moins beigeasses. J’ai demandé au concierge et il m’a conseillé un salon de coiffure assez proche de l’hôtel. Je t’ai pris un rendez-vous à 16 heures.
— Pardon ?
Raul, dont l’intérêt s’était émoussé dès qu’il avait compris qu’elle était accompagnée, éteignait son ordinateur.
— On doit retrouver Bastiano à 18 heures, reprit l’homme antipathique. Et je suis sûr que tu veux être à ton avantage.
La mention de son ennemi juré arrêta Raul qui, sans rien en montrer, fixa toute son attention sur le couple.
— C’est toi qui retrouves Bastiano à 18 heures, riposta la jeune femme blonde. Je ne vois pas pourquoi je devrais participer à vos discussions d’affaires.
— Je ne vais pas discuter. Je compte sur toi pour être là à 18 heures.
Raul engloutit son espresso, mais renonça à se lever. Il avait envie de savoir quels étaient leurs liens avec Bastiano.
— Je ne peux pas, insista la jeune femme. Je vois une amie.
— Arrête tes bêtises ! ricana l’homme antipathique. On sait bien que tu n’as pas d’amis.
Révolté par tant de méchanceté, Raul oublia toute prudence et tourna la tête pour voir la réaction de la jeune femme. À sa place, bien des gens se seraient effondrés.
— Disons que je vois une connaissance alors, admit-elle avec un petit sourire et un haussement d’épaules. En tout cas, je ne suis pas libre.
— Lydia, tu feras ce qu’il faut pour la famille.
Elle s’appelait donc Lydia.
Comme si elle pressentait qu’on les écoutait, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et croisa son regard. Elle avait les yeux bleus, bleu de Chine.
Elle détourna vivement la tête vers le serveur, qui leur apportait leur commande.
Sans broncher, Raul attendit la suite. Il voulait en apprendre davantage.
Au même moment, une famille fit irruption dans la salle à manger et on l’installa à proximité. Cela donna lieu à une grande agitation qui contribua à étouffer la majeure partie du dialogue des voisins de Raul.
— Un vieux couvent…, dit-elle.
Raul tressaillit. Ils parlaient de la vallée.
— Eh bien, c’est la preuve qu’il s’y connaît en vieux bâtiments, rétorqua Maurice. Apparemment, l’endroit a un succès extraordinaire.
Un bébé, qu’on essayait de caser sur une chaise haute antédiluvienne, se mit à pleurer pendant qu’un enfant un peu plus âgé braillait qu’il avait faim et voulait un chocolat chaud.
— Scusi…, dit Raul, exaspéré, à l’adresse du serveur.
Quelques mots, un petit geste de la main en direction de la famille suffirent à traduire son déplaisir.
Le serveur ne fut pas le seul à le noter. Lydia en fut témoin aussi.
En fait, elle avait remarqué cet homme dès que le maître d’hôtel lui avait indiqué la table où son beau-père, Maurice, était assis.
Même de loin, sa séduction était évidente. Quelque chose chez lui avait forcé son attention lorsqu’elle avait traversé la salle à manger.
Il avait des cheveux bruns et luisants, sans doute étaient-ils humides. Il avait dû prendre sa douche au même moment qu’elle ou presque. C’était une idée incongrue qui en avait amené d’autres encore plus embarrassantes, au point qu’elle avait vite détourné les yeux quand elle avait pris conscience de l’intérêt que le bel inconnu lui portait. Pis, son estomac s’était noué et ses jambes avaient failli la conduire jusqu’à sa table plutôt qu’à celle de Maurice.
Dire qu’elle ne le connaissait pas du tout ! Et en plus, il n’était pas très sympathique.
Son attitude envers les enfants le montrait bien. En tournant légèrement la tête, elle s’aperçut que la famille avait dû changer de place. À cause de lui.
C’était des enfants, pour l’amour du ciel !
Il avait beau être séduisant, il l’irritait. En fait, il l’irritait beaucoup plus qu’il ne le méritait et elle lui signifia sa désapprobation d’un froncement de sourcils. Quand il haussa légèrement les épaules en réponse, puis referma son ordinateur, elle sentit la colère l’envahir.
Il allait partir. Pourquoi avait-il fait déplacer cette famille alors qu’il allait partir ?
Oui, cet homme l’irritait.
Et davantage encore lorsque le serveur présenta ses excuses à l’inconnu pour le dérangement.
Le dérangement ? Le petit avait simplement réclamé un chocolat chaud et le bébé avait pleuré, ce qui n’est pas rare chez les nourrissons.
Naturellement, elle se garda de tout commentaire et se borna à se resservir un thé, pendant que Maurice détaillait d’un ton monocorde leurs projets pour la soirée — ou pour être plus précis ce que Lydia aurait selon lui intérêt à porter.
— Pourquoi ne pas consulter une styliste ?
— Je devrais pouvoir me débrouiller. Je m’habille toute seule depuis que j’ai trois ans, déclara-t-elle avec calme sans quitter des yeux le liquide ambré dans sa tasse.
Elle savait que l’inconnu à côté d’elle les écoutait. Et même si elle ne le voyait pas, cette attention lui donnait de la force.
Il y avait entre eux quelque chose qu’elle ne pouvait définir — quelque chose de l’ordre d’une conversation d’un genre nouveau, une conversation sans mots.
— Ne sois pas facétieuse, Lydia, riposta sèchement Maurice.
Comment se comporter autrement, alors que cet homme séduisant ne perdait pas une miette de leur échange ?
Le soleil brillait, elle était à Rome, la journée se déployait devant elle… Et elle n’avait aucune envie d’en perdre ne serait-ce qu’une minute avec Maurice.
— À plus tard…, lui lança-t-elle en posant sa serviette sur la table. Et salue Bastiano de ma part.
— Lydia, il n’y a pas à discuter. Tu te libères ce soir. Bastiano nous a fait venir à Rome pour ce rendez-vous et, outre le transport, il nous a offert deux suites splendides. Le moins que tu puisses faire, c’est de venir prendre un verre avec lui et le remercier.
— Soit. Je prendrai un verre avec vous, néanmoins, sache que ce n’est pas le moins mais le maximum que je compte faire.
— Tu vas agir au mieux des intérêts de la famille.
— Il y a des années que j’entends ça, s’écria Lydia en se levant, je pense qu’il est temps que j’agisse au mieux de mesintérêts !
Lydia sortit de la salle à manger, la tête haute. Pourtant, malgré son calme apparent, elle était bouleversée, car ses peurs secrètes commençaient à se matérialiser.
Ce n’était pas des vacances. Et il ne s’agissait pas seulement de prendre un verre. On comptait qu’elle serve de monnaie d’échange, elle le voyait bien.
— Scusi…
Une main posée sur son épaule la freina. Lydia pivota et tressaillit en découvrant son voisin de table.
— Puis-je vous aider ? lui proposa-t-elle sèchement.
— Je vous ai vue partir en toute hâte.
— J’ignorais qu’il me fallait votre permission.
— Bien sûr que non, répondit-il.
Il avait la voix grave et son anglais, bien qu’excellent, avait un accent marqué. En l’entendant, elle eut l’impression de frémir de la tête aux pieds.
Lydia était grande, mais son interlocuteur la dominait largement. Du coup, elle se sentait à son désavantage.
— Je voulais simplement m’assurer que vous alliez bien.
— Pourquoi irais-je mal ?
— J’ai surpris une partie de vos échanges.
— Vous écoutez toujours les conversations de vos voisins ?
— Bien sûr, fit-il en haussant les épaules. Il est rare que j’intervienne, mais vous m’avez paru bouleversée.
— Non, pas du tout.
Elle ne mentait pas. Quand il s’agissait de contrôler ses émotions, elle était très douée.
C’est là qu’elle aurait dû s’en aller, mais quelque chose l’en empêcha, qu’elle ne put s’expliquer.
— En revanche, il y avait dans la salle un bébé qui pleurait, et son grand frère qui réclamait à boire et à manger ; or je ne vous ai pas vu traverser la salle pour leur venir en aide.
— J’ai horreur des crises de colère quand je prends mon petit déjeuner, et ce gamin me tapait sur les nerfs. Je me suis dit que je pourrais peut-être aller ailleurs. Accepteriez-vous de vous joindre à moi ?
Il était direct, mais elle également.
— Non, merci.
— Mais vous n’avez pas mangé.
— Encore une fois, répliqua Lydia froidement, ça ne vous regarde pas.
Raul se moquait bien de savoir ce que cette jeune femme avait mangé ou non. En revanche, tout ce qui concernait Bastiano devenait son affaire.
Depuis des années, son désir de vengeance l’aiguillonnait, et malgré cela, la prospérité de son rival ne faisait que croître.
Il fallait que ça change ! Raul attendait son heure depuis si longtemps… À présent, elle semblait être arrivée… sous la forme délicate d’une rose anglaise.
Raul n’était pas stupide et, même s’il n’avait saisi que des bribes de conversation, il avait néanmoins une petite idée de ce qui se jouait.
Bastiano voulait que Lydia soit présente ce soir.
Lydia ne le voulait pas.
Pour Raul, c’était assez pour aller de l’avant. En dépit du calme qu’elle affichait, la jeune femme était nerveuse. Il le voyait à la veine qui battait follement sur sa gorge. Par ailleurs, il connaissait les femmes, et il les connaissait bien.
Il y avait quelque chose entre eux.
Il l’attirait.
De même qu’elle l’attirait.
Et ce dès le premier instant.
— Venez petit-déjeuner avec moi, insista-t-il.
Là-dessus, il se rappela qu’elle aimait les bonnes manières.
— Per favore.
Lydia se rendit compte qu’il avait enregistré toutes les paroles qu’elle avait pu prononcer. Cela aurait dû lui paraître indiscret, et ça l’était, mais c’était une délicieuse indiscrétion.
La douce sensation ressentie au contact de cette main inconnue sur son bras ne s’était pas encore dissipée dans son esprit.
Elle avait envie de dire oui, d’accepter son invitation, de le suivre, alors qu’elle avait bien conscience des risques encourus et n’était normalement pas du style à s’exposer ainsi.
Il y avait chez lui quelque chose qu’elle ne pouvait définir, alors que toutes les cellules de son corps semblaient le reconnaître et crier au danger. Il était raffiné et posé — en un mot, parfait. Or, derrière son calme, elle devinait la fébrilité. Sur la mâchoire lisse, une ombre bleutée évoquait la beauté décadente. Même son odeur, subtile et puissante à la fois, accaparait l’attention.
À son côté, elle se sentait au bord de la panique, un sentiment qu’elle n’avait jamais connu.
Il était viril — tellement viril qu’elle avait envie d’oublier toute prudence pour suivre cet homme splendide dont elle ne connaissait même pas le nom.
— Et vous invitez toujours de parfaites inconnues à petit-déjeuner ? lui demanda-t-elle.
— Non, admit-il.
Il pencha légèrement la tête, baissant la voix d’une octave encore avant de déclarer :
— Mais vous invitez à la romance.
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C’était ensemble qu’ils invitaient à la romance, songea Lydia tandis que l’image d’une lune somptueuse piquée sur un ciel d’encre s’imposait à son esprit.
S’efforçant de chasser cette pensée importune et bien trop idyllique, elle se laissa guider par l’homme qui, une main sur son coude, lui faisait traverser la rue passante.
Dehors, le soleil brillait avec intensité, Rome vibrait d’une animation fébrile et Lydia avait l’impression de se rendre à son premier rendez-vous amoureux. Tels étaient les sentiments que son compagnon suscitait chez elle.
Le café où il l’emmena comportait une section fermée au public, dont les tables étaient manifestement réservées. Pourtant, le serveur les accueillit comme s’il avait attendu leur venue.
— Vous aviez une réservation ? demanda-t-elle, perplexe.
— Non.
— Mais alors…
Lydia s’interrompit : elle avait déjà réponse à sa propre question. Les gens comme lui ont toujours droit aux meilleures places. Son assurance naturelle lui garantissait ce qu’il y avait de mieux, sans qu’il ait besoin de le demander.
On leur apporta du café, de l’eau pétillante, puis un menu. Leur serveur voulut leur décrire les choix qui leur étaient offerts, mais Raul le congédia d’un geste.
Lydia lui en fut reconnaissante, car elle avait besoin d’être seule avec lui.
Alors que c’était un parfait inconnu. Un inconnu aux yeux noirs qu’elle avait suivi sans se poser de questions, ou presque.
— Je ne connais pas votre nom, dit-elle.
— Raul.
Son prénom ne la déçut pas. Il l’avait prononcé en roulant à peine le r et avec un tel charme qu’elle se surprit à le répéter : « Ra-ul ». Encore qu’elle eut plus de mal à rouler son r.
Elle attendit qu’il lui donne son nom de famille. En vain.
— Je m’appelle Lydia.
— Je l’avais compris.
Il baissa les yeux vers le menu. De toute évidence, il ne perdait jamais de temps en bavardages inutiles, sauf si ça l’arrangeait.
— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Elle aurait dû avoir faim. Elle n’avait pas mangé depuis l’avion où, sous le coup d’une extrême nervosité, elle s’était contentée de picorer.
— J’aimerais…, bredouilla-t-elle en étudiant le menu.
Rien n’était plus éloigné de son esprit que la perspective de manger.
— C’est en italien.
Sa sottise l’horrifia. Sa sottise et sa grossièreté.
Il ne la reprit pas, ne lui rappela pas qu’ils étaient en Italie. Il attendit patiemment qu’elle choisisse.
— Du tiramisu au petit déjeuner ? fit-elle, partagée entre plaisir et raison.
— Ça me paraît une bonne idée.
Peut-être n’avait-il pas entendu la question dans sa voix. N’empêche qu’il avait raison : c’était une bonne idée.
Le serveur la félicita, et quelques instants plus tard elle savourait un délice.
— Oh…
C’était léger, pas trop sucré et le soupçon d’alcool avait quelque chose d’extraordinairement décadent. Un choix parfait, bien que dû au hasard.
— Délicieux, dit Raul sans la quitter des yeux.
— Oui, reconnut-elle. Vraiment.
— Ce n’était pas une question.
Comme il fixait sa bouche avec intensité, elle se demanda si elle n’avait pas un peu de gâteau sur la lèvre, mais s’abstint de vérifier. Il continua néanmoins à l’observer avec attention, si bien que, de plus en plus tendue, elle finit par passer la langue sur sa lèvre inférieure.
Rien.
Elle croisa le regard provoquant de son compagnon et se rembrunit. Les mots étaient inutiles, ses yeux noirs étaient suffisamment éloquents — et tentateurs.
L’espace d’un instant, elle songea à réclamer l’addition et fuir, car il lui semblait perdre la tête. Elle jeta un coup d’œil alentour, presque certaine que le monde entier observait le spectacle qu’elle offrait.
Or, les serveurs patientaient sereinement, les clients bavardaient et, dehors, les gens allaient à leur travail. Le monde entier vivait sa vie, inconscient du feu qui couvait au milieu de cet îlot de calme.
Raul aussi devait être inconscient de son émoi, car c’est d’une voix égale et d’un ton poli qu’il reprit la parole.
— Comment trouvez-vous Rome ?
Lydia faillit répondre que c’était un endroit merveilleux, mais elle reposa sa cuillère, renonça à toute prudence et énonça simplement la vérité. Elle énonça la véritable raison pour laquelle elle était revenue dans la Ville éternelle.
— Cette fois-ci, je suis résolue à l’aimer.
— Ah bon…, fit Raul d’un air dégagé.
En réalité, il était tendu, cherchant furieusement à l’amener à parler de Bastiano sans éveiller sa méfiance.
Lydia était terriblement guindée — très anglaise et collet monté. Une remarque malvenue, et elle jetterait sa serviette sur la table pour quitter les lieux. Il devait donc se montrer prudent.
Malgré ses grands airs, elle était incroyablement sexy. C’était une femme qui se méritait, car elle ne flirtait pas. Elle ne jouait pas avec ses cheveux, ne se penchait pas en avant, n’affichait pas de petits sourires séducteurs, ne pratiquait pas le sous-entendu.
À en juger par son comportement, on aurait pu le croire en train de déjeuner avec Allegra, son assistante.
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UN HERITIER POUR LES DI Savo

Il lui @ promis une nuit de passion inoubliable... Lydia aurait d& se détourner
de Raul Di Savo. Mais, captive de l'aura du ténébreux Sicilien, elle a cédé 3 la
tentation. Une folie qu'elle regrette aussitdt : sa rencontre avec Raul n'esten rien
due au hasard et, s'il I'a séduite, c'est par pur esprit de vengeance. Bouleversée
par cette trahison, Lydia fuit, avant de découvrir qu'elle est enceinte = et liée 3
Raul pour la vie...

L’ENFANT DU SULTAN

Depuis toujours, Gabi réve du mariage. Elle en a méme fait son métier. Chaque
jour, elle pare ses clientes de robes splendides et leur offre de fabuleux épilogues
romantiques. Chaque nuit, en revanche, c'est elle qui a la place d’honneur, au c6té
d'Alim. Hélas, épouser cet homme restera a jamais un songe. Car il est I'héritier
du trdne de Zethlehan. Et lorsqu'il deviendra sultan, il se désintéressera d'elle -
et de I'enfant qu'elle attend de lui...

LE BEBE DU SICILIEN

Le jour ou elle a quitté la Sicile et le mariage qu'on lui imposait, Sophie s'est juré
détre libre. Mais sous le regard de Bastiano Conti, elle se sent soudain... captive.
Jamais elle n'a désiré un homme au point de s'offrir 3 lui. Pourtant, incapable
de résister, Sophie profite de l'instant présent et des caresses qui la chavirent.
Elle ne se doute pas, alors, que cette passion irrépressible va changer son destin..
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